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dans l'étude de M. de Grandpré, quand la voiture arriva. ja-
mais je ne vis de figure aussi fraiche, aussi rose, aussi expres-sive que celle de cette jeune personne qui accompagnait Mme
Deguise. Je me sentis tout bouleversé ; de nouveaux senti-
ments se reveillaient en moi-méme ; des sensations indéfinies
flottaient au devant de mon esprit. J'avais vingt ans!" Le soir, au souper, je me trouvai assis à table vis-à-vis
de cette jeune personne. J'osai à peine lever les yeux surelle.

"Je ne dormis presque pas de la nuit, et quand, vers le ma-tin, mes sens succombèrent à la fhtigue, j'eus des songes danslesquels il me semblait voir flotter, dans des nuaget, de gaze
T'image de cette jeune fllQ , g g
"x Elle s'appelait eléonore de - J'entendis le son de savoix; elle chanta, en 'accompagnant d'une guitare. Je crusntendre la voix d'un archange ! Chaque note, si pure, sisuave, i douce, vibrait sur les cordes de nmon cSur commeune divine harnonrq L d
bisJe n'avais pas encore vu de figure aussi parfaite ; jamaisbuste si admirablement sculpté ; jamais coupe de visage, si finedans es lignes, mi pure dans son contour! Ses longs cils noirsvoilaient ses yeux, baissé" sur sa guitare. C'était la réalité demen rtves ; la Personnification de tout ce que mon imaginationardente s'était fguré de plus aimable sous une forme hu-mainie I....
" Je fus obligé de sortir de la salle, pour aller baigner mes

tempes brûlantes dans l'eau froide de la fontaine. Je courus
ensuite m'enfermer dans ma chambrea

" Au bout de deux jui, elle partit avec sa tante, Mine.

Deguise. Je ne lui avais pas une seule fois adressé la parole'
qe contentant de la contempler avec une religieuse admira-

tien. Plusieurs fit -v yeux s'éta ne rencontrés et à chaque
fois, je 'ne sais comment j'ai pu ne pas défaillir, sous la vi-
lenàe des battements de mon cœur> qui semblait vouloir s'é-
ehapper de ma poitrine....... .................

"Le 24 décembre Éléonore de ' et plusieurs autres
jeunes filles, se trouvaient réunies chez M. de Grandpré. il
y avait veillée avant d'aller à l'église entendre la messe deminuit. Il avait tombé de la neige en abondance s. de
Grandpré fit atteler des chevaux sur des trane, pour en-voyer mener les jeunes personnes à la messe. La neige à
gros flocons tombait silencieusement. Je me trouvais àonR la
même trfine qu'Eléonore de -". Nous étions debout, obligés
de nous tenir aux hâtons de la traine pour ne pas tomber.« Pendant la messe, le vent s'était élevé et souflait avec fu-
reur, amoncelant la neige par bancs dans les chemins. Com-
me le temps était assez doux et que le trajet n'était pas bien
considérable, personne ne s'était précautionné contre la tem-
pête. J'avais plis néanmoins le manteau de M. de Grandpré.

" Après la messe, je me trouvai encore dans la môme trame

*qu'Eléonore de *" Elle étai trop légèremn avmtme orme
l'espèce de tempête qu'il faisait alors. Une sorte de groer
tête de soie noire encadrait son gentil visage. La poudrerie,

oussée par le vent, fouettait nos figurre. La trame était plei-
ne de personnes ; les chemins étaient mi remplis de neige que
niotre cheval n'avançait qu'avec peine. A chaque instant, par
ie balancement que nous donnions & la voiture en pars tengnt
debogt, nons étions sur le point de Verser. La nuit était noire

comme de l'encre ; nous pouvions à peine nous voir les uns
les autres ! Eléonore se trouvait immédiatement devant moi,
un peu à ma droite. Elle fut obligée de se retourner pour évi-
ter le vent et la poudrerie, qui lui coupaientla figure. Elle n'a-
vait qu'un châle de laine ; elle avait froid. Par un des ba-
lancements de la traine elle tendit la main pour ne pas tomber ;
sa main toucha la mienne ! Je me sentis frissonner, et mal-
gré moi je la pressai... . Elle ne la retira pas. Je me baissai
un peu et je lui dis, mais si bas, si bas, que j'eus de la peine à
m'entendre moi-même tant j'étais ému: " avez-vous froid !"
Je ne sais si elle me répondit, je l'enveloppai dans mon man-
teau que je jetai par dessus sa tête, pour la préserver de la

tempéte.. ..
" Quan I nous arrivâmes la maison, je ne m'étais apper-

çu ni du temps ni de la distance
" Je ne pus me résoudre à rester pour prendre part ati re-

veillon, que Mme. de Grandpré avait fait préparer. Je mon-
tai à ma chambre, et je me jetai ensuite presque tout habill
dans mon lit.

" Le lendemain, au déjeûner, je revis encore Eléonore, et,
comme si nous eussions été attirés par un aimant magnéti-

que, nos regards se iencontrèrent ! Elle était un peu pâle;
ses lèvres tremblèrent faiblement et sourirent d'un sourire si
plein d'ineffable candeur, que je sentis mes sens se fondre sous
L'impression de son regard. Je ne la revis plus de la journée.

" Le jour suivant, Mme Deguise me demanda si je voulais
la mener en voiture avec sa mère, chez une de ses amies. Je
les conduisis. Je retournai seul avec Eléonore chez Mme de
Grandpré. Nous ne nous étions pas encore dit un mot, je ne
lui avais adressé la parole qn'une fois, à notre retour de la
messe de minuit. J'étais assis .è%s d'elle aans 'ta cario'J.
Mon emotion t& i. grande que j'avais à peine la force de
tenir les rènes. Elle était encore plus émue que moi. En
arrivant à la maison, je lui offris la main pour l'aider à sortir
de la voiture. Son visage était blanc comme la neige ; il me

semblait qu'elle allait défaillir.
" M'en voulez-vous?" hii dis-je d'une voix presqu'inau-

dible. Sa main trembla dans la mienne ; elle ne répondit
pas, et s'élança dans la maison.........................

" Elle resta jusqu'au jour de l'an chez Mme de Grhnidpré.
Je la vis tous les jours et je lui pailai. Plusieurs fois je la
promenai en voiture. J'allai la voir chez sa tante à Sorel, où
elle devait passer une partie de l'hiver....

" Notre amour s'était mutuellement développé avec une
brûlante intensité. Je ne pouvais plus vivre loin d'Eléonore.

Mon père, trop bon, trop généreux, trop faible pour me
rien refuser, vendit sa terre pour m'acheter un cheval superbe,
que je lui avais demandé. Je regardais peu à la gène à la-
quelle se mettait mon père, à la misère peut-être à laquelle il
s'exposait pour gratifier nia folle ambition. Que m'importaient
la gène, les privations, la misère, pourvu que j'eusse mon che-
val, ma cariole et mon harnais argenté, pour aller à Sorel
voir Eléonore, et la promener !

" Un juur, c'était le 6 janvier 1806, la fête des Rois, je pro-
posai à Eléonore d'aller passer la journée à St. Ours ches
Mme de Granidpré ; Mme. Deguise y consentit, et je parti..
avec Eléonore. Le temps avait été très doux, depuis le jo'r
de Noël; les gaces du St. Laurent n'étaient posat encore


